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Entreprendre, c’est « commencer » nous dit le vieux français du XIIe siècle, qui ajoute aussi (et à la 

même époque) qu’il peut s’agir d’attaquer, d’interpeller, d’ « empiéter sur », voire de séduire. Peut-

on dire que les choses ont beaucoup changé depuis ? Il s’agit toujours d’avancer, de séduire, 

d’attaquer. Ce qui est nouveau, sans doute, c’est que les choses sont plus variées, plus compliquées, 

plus rapides, plus risquées, sans que les limites soient devenues plus nettes 

Produire des « choses » plus variées ? Oui car l’espace de ce qui est produit ne cesse de s’étendre, 

combinant des biens de plus en plus spécifiques, des services multiples et, désormais, des biens reliés 

entre eux et « connectés » à des services.  

Des « choses » plus compliquées ? Oui car l’univers des prestations offertes ne cesse de s’étendre, 

avec la capacité des demandeurs de préciser de plus en plus ce qu’’ils souhaitent et de dessiner ainsi, 

en amont, ce qu’ils voudraient. Le système de l’information anime celui de production, avec la 

capacité de traiter de plus en plus de données.  

Des « choses » plus rapides ? Oui car l’économie du big data qui se déploie ainsi combine une 

capacité de traitement croissante et variée. Et comme les réactions des « clients », clients finals et 

clients intermédiaires, sont de plus en plus rapides, l’entreprise entre, nécessairement, dans des 

boucles d’actions-réactions, qui conditionnent en permanence ses organisations et ses choix. 

Des « choses » plus risquées ? Oui bien sûr, car l’entreprise qui se lance dans le toujours plus subtil, 

le toujours plus réactif, doit engager plus de frais fixes dans ses capacités de traitement de 

l’information, de distribution, de production. Elle devient de plus en plus un ensemble de réseaux qui 

peut connaître des séries gagnantes, ou non. Jamais, en effet, attaquer et séduire n’ont été aussi 

imbriqués, et à des échelles de plus en plus grandes. 

C’est bien pourquoi l’entreprise du XXIe siècle s’interroge en permanence sur ce qu’elle veut, le 

profit bien sûr, mais tant d’autres choses aussi ! Elle sait en effet que son image, sa morale, ses 

engagements… peuvent lui valoir l’intérêt des clients – ou des réactions subitement très négatives si 

elle rate, si elle ne surveille pas ou pire si elle ment. 

Talents : c’est pourquoi cette entreprise se vit comme un centre d’attractions de talents. Les valeurs 

qu’elle proposera lui attireront des compétences et des perceptions favorables, plus qu’aux autres 

entreprises, à leur détriment bientôt. Cette entreprise « où il fait bon travailler » deviendra le lieu où 

viendront les bonnes idées, les bonnes propositions, où iront les clients les clients, bref la spirale du 

succès. 

La spirale du succès, jusqu’où ? L’économie de l’entreprise actuelle, celle qui veut attirer les talents 

pour répondre de mieux en mieux aux demandes, cherche à s’étendre – de plus en plus. La 

nouveauté de la période qui est la nôtre est en effet celle où les écarts sont de plus en plus nets 

entre les coûts fixes et les coûts variables. Nous allons ainsi, de plus en plus, vers une économie de 

coûts fixes où le coût marginal est donc faible, très faible. Cette logique conduit au monopole, sauf si 
des innovations viennent mettre en péril les investissements réalisés. Ces investissements sont très 



largement adossés en effet à des technologies, qui peuvent être dépassées, ou bien à des logiciels, 

qui peuvent rapidement devenir obsolescents.  

Du Capitole à la Roche tarpéienne. Voilà pourquoi les entreprises qui se développent actuellement, 

de plus en plus vite, deviennent mondiales, en liaison avec la nouvelle économie, mettent en avant 

des valeurs, attirent des talents… Elles deviennent globales, mais peuvent disparaître : qui se 

souvient de Nokia ou de BlackBerry ? Voilà pourquoi les grandes entreprises mondiales gardent 

autant de liquidités : pour résister peut-être, pour se développer surtout, en achetant des idées, des 

nouveautés, des concurrents potentiels pour les ajouter à leur panoplie. Voilà pourquoi les prix 

atteints sont sidérants : pour attirer, là encore, les talents et les propositions vers ceux qui pourront 

les payer le mieux. Bien sûr il peut y avoir des risques et des erreurs dans ces choix. Notre monde 

devient polaire : the winner takes it all, the loser loses all – et le gagnant d’aujourd’hui… 

Plus mondiale, plus réactive, plus liquide, plus portefeuille d’innovations, plus sensible… 

L’entreprise qui naît est ainsi au carrefour de la « nouvelle économie », du point de vue des 

techniques, mais aussi de nouvelles valeurs, d’une « nouvelle société » qui se soucie de respect du 

travail et de la nature. Elle marie économie et écoconception, mondialisation et économie circulaire. 

Et les autres ? À suivre Google ou Apple, Facebook ou Tweeter, on mesure ce qu’elles apportent et 

on oublie ce qu’elles ont détruit. Les livres, les journaux, les appareils photos, les réseaux de 

distribution : beaucoup ! Mais les apports sont immenses, notamment pour les pays moins 

développés. Chaque fois il faut s’adapter et changer, de plus en plus vite, avec de plus en plus 

d’incertitudes et de formations à la clef, mais tous ne le peuvent pas…  

Comment définir l’entreprise du XXIe siècle qui va gagner, économiquement, financièrement, 

écologiquement, socialement ? Comment va-t-elle permettre plus de diversités que celles du siècle 

qui s’achève : grande usine, grand centre de distribution, grand entrepôt logistique… Après le grand, 

voilà donc le subtil, le profond, le long terme, l’adapté à chacun ? Le réseau du plus fort devient-il 

celui du plus fin ? C’est toute notre tâche de la dessiner, de la préparer, de la mettre en œuvre !  

 


